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À Raphaël, Emmanuel, Gabriel


AVANT-PROPOS

Ce récit pourrait être un roman d’aventures sur l’engagement de deux femmes. De deux femmes seules face à l’establishment, face à la quête de la vérité, de leur vérité. Deux femmes sans autre arme et bagage que la ténacité et le droit. Deux femmes lancées ensemble dans un combat pour la défense de la justice, le respect de l’éthique et le souffle du souvenir.

Un roman sur la justice, cette institution vulnérable, trop souvent mise à mal par une société fragilisée qui oublie l’ordre et le respect des valeurs. Un roman sur la place du droit dans notre monde, sur ses règles, sur ce qui reste de ses principes et de sa force. Un roman sur la trahison, le ressentiment et la haine.

Oui, ce récit pourrait être un roman, mais ce n’est pas un roman. Bien au contraire, c’est l’histoire vraie d’une spoliation pensée, organisée, mise en œuvre. La spoliation de ces droits qui appartiennent à chacun de nous, que nous soyons riches et puissants ou pauvres et abandonnés ; de nos droits fondés sur le principe d’égalité inscrit dans notre Constitution.

Il soulève également des questions non résolues, ressurgies d’une période tragique et trouble de notre histoire sur la spoliation des biens juifs.

Les personnages qui s’y affrontent sont de chair et de sang.

Quant au décor, il nous montre les panthères et les éléphants du Kenya, les lagons transparents et les coraux écarlates des îles Vierges, les champs de courses du monde entier où passent des casaques et des toques bleues…

Tel est l’univers des Wildenstein, hommes richissimes et puissants. Un univers où les femmes sont omises. Soumises, oubliées, ignorées jusque dans leur mystère.

Sylvia Roth était américaine et mannequin. Cette femme blonde d’une exceptionnelle beauté a épousé le collectionneur Daniel Wildenstein, un marchand d’art redouté, l’un des hommes les plus riches du monde, de petite taille, presque chétif, devenu l’amour de sa vie en même temps que son pygmalion.

Belle, gracieuse, « femme-enfant », elle se montra quarante années durant une épouse attentionnée. Son affection inconditionnelle s’étendait non seulement à Daniel, son époux, mais à tous ceux qu’il aimait. Daniel lui ayant demandé de renoncer à la maternité, elle chérit alors comme ses propres fils Alec et Guy Wildenstein, les enfants nés d’un premier mariage de Daniel avec Martine Kapferer. Alec et Guy étaient les héritiers tout naturellement destinés à succéder à leur père.

Ainsi, Daniel et Sylvia Wildenstein ont partagé au quotidien leur passion des chevaux et des courses, ce que tous les turfistes du monde pourraient confirmer. Sylvia, par sa grâce et sa simplicité naturelle, était très appréciée du public. Son intelligence intuitive était remarquable quand il s’agissait de choisir les cracks, et Daniel le savait. Elle lui a fait acheter la propriété du Kenya, celle des îles Vierges ; elle a aménagé dans leur hôtel particulier de New York un étage pour chacun des enfants et leur famille, ainsi qu’un étage pour Daniel et elle.

Dans cette famille unie, heureuse, Daniel faisait figure de patriarche. Jusqu’à son dernier jour, il aura dirigé son empire sans partage, régné en seigneur et maître sur un marché de l’art dont il fixait les règles, lui qui était doté d’un œil acéré et d’un sens des affaires hors du commun. Son but : faire fructifier la fortune colossale amassée par son grand-père Nathan, puis par son père Georges.

Oui, une famille unie, heureuse. À ceci près que, à la mort de Daniel, Sylvia s’est vue privée de tous ses droits. Elle a été immédiatement figée dans la catégorie des êtres incapables de penser. Et la gentillesse, la délicatesse, la générosité dont elle avait si longtemps fait preuve ont été considérées comme un manque de caractère, voire d’intelligence.

C’est que l’argent et le pouvoir, hélas, font rarement bon ménage avec l’amour et le désintéressement, surtout au sein d’une dynastie de marchands dont l’influence s’étend dans le monde entier.

Daniel Wildenstein a rendu son dernier souffle le 23 octobre 2001 ; quelques jours plus tard, Sylvia apprenait qu’il était mort « ruiné ». Un coup de théâtre magistral, prémédité et organisé de main de maître par ses beaux-enfants Alec, Guy Wildenstein et leurs conseils. Ils ont tout fait pour écarter définitivement Sylvia de toute connaissance de la réalité de la succession et du mécanisme machiavélique mis en place pour qu’elle ne sache rien de l’ampleur de cette fortune.

C’est cette spoliation dont il sera question, sans rien omettre de ce que Sylvia et moi-même avons vécu et supporté : sept années de luttes, de déceptions, d’espoirs, de chagrins, de pressions, de provocations, sept années au cours desquelles nous n’avons jamais baissé les bras, ni faibli, ni renoncé pour dégager Sylvia Wildestein de l’emprise exercée sur elle par ses beaux-enfants.

On n’est jamais trahi que par les siens. Ce témoignage en offrira la terrible illustration.

J’ai été le conseil de Sylvia Wildenstein. Elle m’avait choisie sur un coup de cœur ou un coup du sort, en obéissant à son instinct. Elle m’avait préférée aux grands noms du barreau qui lui promettaient scandales et révélations médiatiques. Cette aventure, je l’ai partagée avec elle, en tant qu’avocate et en tant que femme.

Aujourd’hui, je lui dois de témoigner.

J’ai la réputation d’être pugnace. Il est vrai que l’action est ma respiration. Vrai que je suis mue par ma passion du droit. Vrai aussi que j’ai juré d’exercer ma profession d’avocat avec dignité, conscience, indépendance, probité et humanité.

Ce serment a trouvé toute sa dimension dans cette aventure humaine.

Je l’ai dit, le droit a été notre seule arme. Nous avons dû nous adapter, réagir, faire œuvre de création. Il en aura fallu de l’imagination, de la fulgurance, de la singularité.

Mais Dieu sait aussi les efforts que cette aventure a exigés en termes de réflexion, d’anticipation et de courage !

Ce témoignage est celui d’une aventure partagée au cours de laquelle j’ai lié mon destin à celui de Sylvia Wildenstein. Nous avons avancé ensemble, solidaires et solitaires, dans les méandres d’une cause au demeurant perdue. Nous n’avons bénéficié d’aucun soutien. Au contraire, nous avons sans cesse été entravées. Toujours il fallait progresser sur ce chemin impraticable qui nous a menées bien au-delà de ce que nous aurions pu imaginer, jusqu’aux portes de l’invisible quelquefois.

Ce témoignage est celui de la défense de principes fondamentaux. Le droit d’apporter notre concours à la manifestation de la vérité. Le droit d’imposer le respect du principe d’égalité entre les justiciables et les contribuables. Le droit de faire valoir l’obligation de sincérité.

Vérité, égalité, sincérité : tels sont les principes sur lesquels s’est construite notre ligne de combat. Ces trois principes fondateurs et fédérateurs de notre justice. Ces trois principes que les spoliateurs et mystificateurs ont précisément ignorés.

Il a fallu tenir bon dans la tempête, affronter les vagues successives de mensonges, rechercher une fortune évaporée, dévoiler les dissimulations organisées et les fraudes avérées, faire affleurer des souvenirs enfouis dans l’inconscient collectif. À chaque pas nous avions à l’esprit cette phrase célèbre de Lincoln : « On peut mentir tout le temps à quelqu’un et un certain temps à tout le monde, mais on ne peut pas mentir à tout le monde tout le temps. »

L’avenir lui donnera raison.


1
Les ors de la République

Sylvia Wildenstein a toujours déclaré que seuls les honneurs et l’argent intéressaient son beau-fils, Guy Wildenstein.

Le 7 novembre 2007, Nicolas Sarkozy est depuis six mois président de la République française. Il effectue sa première visite officielle à Washington. Son homologue américain, George W. Bush, a fait les choses en grand. L’usage le veut ainsi, mais peut-être aussi la réputation du nouveau président français : n’est-il pas surnommé « l’Américain » ?

Il se présente au dîner officiel accompagné d’une délégation de diplomates, de ministres, de chefs d’entreprise et d’artistes parmi lesquels nul ne s’étonne de voir figurer le marchand d’art Guy Wildenstein. Ce dernier est un homme de petite taille au visage arrogant. Né à New York, il passe l’essentiel de son temps aux États-Unis où il est admis dans la gentry américaine.

À l’évidence, Guy Wildenstein est très fier de l’amitié du président. En France, il appartient au « premier cercle ». Il compte parmi les grands donateurs. Et il adhère à l’UMP, le parti au pouvoir, dont le siège, notons-le en passant, a jouxté durant dix ans l’Institut Wildenstein, rue La Boétie à Paris. Depuis 2009, Guy a été le représentant des Français à l’étranger. Il a également été délégué de l’UMP pour la côte Ouest des États-Unis. Enfin il préside l’American Society of the French Legion of Honor.

Politiquement, il a commencé par rejoindre le RPR en 1997 et c’est son avocat américain, Me Richard Bernstein, qui devait déposer la marque « Majorité présidentielle ». Lors de la création de l’UMP, en 2002, il a souhaité représenter le parti aux États-Unis et, pour parvenir à ses fins, a annoncé la couleur en ces termes :

— J’ai plus d’argent que vous, plus de temps, je veux ce job !

Le 9 mars 2009, il est élevé au rang de commandeur de la Légion d’honneur par Nicolas Sarkozy en personne ; on a remarqué que le discours improvisé à cette occasion par le président fut particulièrement chaleureux, portant aux nues « son ami Guy ». En principe, pour être honoré de cette distinction suprême, il faut avoir fait preuve d’une conduite irréprochable et montré des mérites éminents. Ou peut-être faut-il avoir rendu d’importants services. En tout cas, Guy Wildenstein n’a pas ménagé ses efforts durant la campagne de son champion. Il lui a ouvert son carnet d’adresses, ses réseaux. Il a contribué à répandre la bonne parole en son nom.

Guy Wildenstein et le président se tutoient. Comment se sont-ils connus ? Par Cécilia, sa seconde épouse. Guy et Cécilia se fréquentent de longue date. Leurs familles se voyaient à Deauville chaque été1 et le père de Cécilia, qui était fourreur, comptait la grand-mère de Guy parmi ses fidèles clientes. Disons également que Cécilia Sarkozy a été intime de l’ami et avocat fidèle de Guy, Jean-Luc Chartier2.

Citons ici le nom d’Éric Woerth, ancien ministre du Budget, qui a tenu les comptes de campagne du candidat Nicolas Sarkozy. Le 7 janvier 2007, alors qu’il recevait à New York les principaux soutiens financiers de Sarkozy, il avait Guy Wildenstein à ses côtés. Ce dernier a organisé aussi des rencontres avec d’autres hommes politiques connus autour du programme proposé, tel Patrick Devedjian ou Michel Barnier.

Guy Wildenstein défendait donc les valeurs de l’UMP, il est parmi ses membres fondateurs. Constituée le 23 avril 2002, cette association régie par la loi de 1901 précisait dans ses statuts avoir pour objet de concourir à l’expression du suffrage universel dans le respect des valeurs de la République, de son unité et de l’indépendance de la nation. Elle entendait promouvoir, au service de la France et des Français, la liberté de conscience et la dignité de la personne, la diffusion de la culture et de l’instruction, le développement de la libre entreprise, l’État de droit, la justice sociale, le dialogue social, les droits, devoirs et solidarités fondamentales.

Le 22 septembre 2009, à la veille du G20 qui se tient à Pittsburgh, Nicolas Sarkozy annonce sur TF1 la fin des paradis fiscaux et du secret bancaire. Nous voilà plongés au cœur du sujet.

Par la suite, Guy Wildenstein cultivera une certaine discrétion en matière politique, mais chacun sait qu’il s’est préparé à devenir le candidat du parti présidentiel aux législatives de 2012 dans la circonscription couvrant le Canada et l’Amérique du Nord. Apparemment, l’intéressé considérait même son investiture comme une formalité. Il devra pourtant y renoncer du fait de ses déboires judiciaires, afin de ne pas nuire « à son ami Nicolas et au parti3 ».

Le pouvoir, l’argent, les ressentiments, la vengeance, la trahison, la consanguinité : tous les éléments d’une tragédie grecque sont réunis.

Pourtant, aujourd’hui, il revendique toujours haut et fort cette amitié, peut-être pour conjurer le sort qui, après de nombreuses années, s’acharne sur lui4.

__________________

1. Cf. Jean-Michel Decugis, Mélanie Delattre, Christophe Labbé, « Le trésor sulfureux des Wildenstein », Le Point, 3 février 2011.

2. Cf. Denis Demonpion, Laurent Léger, Cécilia, la face cachée de l’ex-première dame, Pygmalion, 2008, p. 75-78.

3. Ibid.

4. Dany Jucaud, « Guy Wildenstein : le procès », entretien avec Guy Wildenstein, Paris Match, 8-14 octobre 2015.


2
L’ultime trahison

Une fois de plus, je parcours d’un pas rapide l’arc de cercle de quelques dizaines de mètres qui sépare mon cabinet de l’appartement de Sylvia Wildenstein. Nous sommes samedi 13 novembre 2010, il est 10 h 30. Je viens de recevoir un appel de sa sœur sur mon portable. Sylvia Wildenstein vient de mourir, elle avait soixante-dix-sept ans. Je vais la voir pour la dernière fois.

Je repense à l’image de sa beauté et de sa grâce. Aux photos que nous avions sélectionnées pour ses interviews. À son sourire éclatant, à ses yeux de chat, à sa blondeur angélique, à ses poses sophistiquées et parfaitement maîtrisées.

Je suis touchée et émue par le charme d’un être d’exception au destin incroyable.

Au fil des confidences qu’elle a bien voulu me faire, j’ai appris que Sylvia Roth était née dans les Carpates en 1933. Ses parents étaient éditeurs. Par la suite, elle a vécu en Israël : à dix-sept ans, elle a son galon de sergent de Tsahal. Un jour, elle part pour les États-Unis, où elle vivra cinq ans. Elle commence en Amérique une carrière de mannequin, se produit à Broadway dans une comédie musicale. Enfin, elle s’installe à Paris où son éclat, son humour et son sens de la repartie ne laissent personne indifférent ; elle devait présenter une importante garde-robe créée par son amie Carole Margot Bleecher.

Au tout début des années 1960, un jour pluvieux de Saint-Valentin, au cours d’un dîner, des amis lui présentent le collectionneur d’art Daniel Wildenstein. Le sourire de Daniel la subjugue. Lui est séduit par la beauté et le naturel de la jeune femme. Sylvia, le lendemain, reçoit le présent d’un briquet en or accompagné d’un mot rédigé avec humour : « Pour éviter l’ennui des allumettes. » Au verso est inscrit son numéro de téléphone. Cette rencontre se poursuivra par dix-sept ans de vie commune et vingt-trois années de mariage.

Le couple croise les grands de ce monde : la reine Elizabeth d’Angleterre, Ernest Hemingway, Marilyn Monroe. De la star, Sylvia me dira un jour : « Elle était si gentille ! Elle dormait dans ma baignoire à New York. Je lui préparais des club-sandwichs. » Daniel et Sylvia Wildenstein fréquentent le gotha à travers le monde, participent aux plus grands événements. Au mariage de lady Diana et du prince Charles, Sylvia porte une robe d’un rouge flamboyant, et ses émeraudes somptueuses.

Les Wildenstein voyagent en jet privé, possèdent des yachts démesurés et des pur-sang d’exception. Ils organisent des fêtes féeriques. Leurs propriétés font figure de musées : y sont suspendus des Monet, des Gauguin, des Renoir, des Corot, des Bonnard, des Fragonard, des Boucher. Ils résident à New York, avenue Montaigne à Paris, au château de Marienthal à Verrières-le-Buisson, aux îles Vierges, au Kenya.

Daniel Wildenstein est un homme d’affaires puissant et redouté, mais d’une rare attention pour son épouse, d’une prévenance courtoise et d’une affection sincère. En fait, il entend protéger Sylvia de tout, sans cesse. Le couple est uni. Chacun prend soin de l’autre. Du reste, jusqu’à son dernier soupir, Daniel sera entouré de l’amour de sa femme.

Sylvia ne sera jamais informée des affaires de Daniel et ne lui posera jamais aucune question. Sur ce point comme sur tous les autres, elle lui voue une indéfectible confiance.

Daniel Wildenstein disparaît le 23 octobre 2001. Sylvia ne se remettra jamais de sa mort.

De la mort Sylvia et moi parlions toujours avec pudeur et lucidité. Cette mort a été une compagne et une des réalités du violent conflit judiciaire qui l’opposa sept ans à ses beaux-fils. En novembre 2010, aux derniers jours de sa vie, la mort si redoutée toujours en mémoire, j’organise dans l’urgence la saisine du juge d’instance du XVIe arrondissement de Paris, afin d’obtenir pour elle, en vingt-quatre heures, l’autorisation d’être inhumée auprès de son mari dans le carré juif du cimetière Montparnasse. Jusqu’au bout, elle exprima cette volonté. Et ce vœu sera respecté, en dépit de tout.

Mais il est temps que je rende à Sylvia une ultime visite. Sur ce chemin si familier, comment contenir mon chagrin ? Difficile de choisir entre mes sentiments profonds et la tenue qui s’impose en de telles circonstances, dans la fonction qui est la mienne.

Je suis auprès d’elle, je prie, je me recueille. Puis je l’embrasse, et je m’en vais.

Aucun répit ne me sera laissé. La trahison est immédiate. Je reçois un nouvel appel de la sœur de Sylvia Wildenstein. Elle m’annonce qu’elle a téléphoné le matin même à Guy pour lui demander l’autorisation d’enterrer ma cliente auprès de son mari, et qu’il m’appartient de joindre son avocat pour en régler les modalités. Ce que je fais. La conversation est choquante. Elle restera confidentielle.

Sylvia Wildenstein devait être enterrée le mercredi suivant selon le rite juif. Le juge aurait accordé dès le lundi l’autorisation nécessaire. Mais c’est peine perdue. En effet, la sœur de ma cliente poursuit d’autres objectifs. Le mardi après-midi, elle rencontre Guy à l’Institut Wildenstein. Ils ont une discussion, qui me sera partiellement rapportée, d’où il ressort que Guy réclame une montre de Daniel, donnée par celui-ci à Sylvia. Il accepte que la défunte repose aux côtés de son mari, mais à certaines conditions que j’ignore.

Dans Paris Match, Guy Wildenstein nie cette triste réalité1. Pourtant, le retard de cette cérémonie correspond au temps des tractations. Ajoutons qu’il a toujours souverainement méprisé Sylvia, contrairement à son frère, qui avait une réelle affection pour elle et réciproquement. En fait, les déclarations de Sylvia dans la presse sont claires et sans appel. C’est un être arrogant et hypocrite.

Je suis scandalisée. Sylvia ne le serait pas moins. Pourtant, la veille, j’avais reçu sa sœur à mon cabinet et l’avais informée très précisément de la situation judiciaire contre Guy Wildenstein, qu’elle connaissait en réalité parfaitement depuis l’origine. Elle avait personnellement et directement participé aux actions menées aux Bahamas. Bref, je lui faisais de nouveau part de la volonté univoque et si souvent exprimée de ma cliente de poursuivre ces actions, et de prendre toutes dispositions urgentes afin de préserver les intérêts de chacun. Cette discussion est manifestement restée vaine. Plus grave encore, elle renonce à la succession de Sylvia et efface sept années d’un travail acharné.

Effacé, le testament de Sylvia Wildenstein. Ignoré, le respect de la volonté de la défunte. Le dossier ? Il sera enterré avec elle. Assez de bruit sur cette affaire ! Plus un murmure. Rien que le silence. Sylvia est morte, son avocate ? Qu’elle se taise aussi ! Il faut absolument l’écarter, la neutraliser, la bâillonner.

Les Wildenstein pensent qu’ils vont pouvoir continuer tranquillement à écrire leur histoire, à sauver les apparences, à feindre la bienséance, à organiser les connivences. Il est certain qu’ils bénéficient de cinq années supplémentaires d’impunité.

Seulement 15 heures, pourtant il fait déjà presque nuit. Un froid implacable referme son étreinte sur les allées du cimetière Montparnasse. L’assemblée est figée. L’enterrement dépassera largement le cauchemar que j’avais imaginé. Nous nous étions dit : « À la vie, à la mort ! » Et la mort est là, maintenant. Elle est là, incarnée. Cette mort qui nous a si souvent accompagnées.

Je m’écarte d’elle un instant. J’ai besoin de respirer. De revenir sur mes derniers échanges avec Sylvia Wildenstein. Sur la vie que je m’efforçais de lui insuffler en mettant toute mon énergie au service de sa cause. Car cette mort était annoncée. Stigmatisée par cette maladie qui produisait ses ravages douloureux, lancinants, abjects. Sans parler des problèmes d’argent : ils étaient de plus en plus pressants. Il lui avait été impossible de changer de vie, impossible de s’éloigner de son entourage.

Guy Wildenstein avait donc visé juste. Il avait parfaitement compris que les procédures engagées aux quatre coins du monde ne feraient que la ruiner. Sa descente aux enfers était inéluctable, et elle aurait lieu sous les yeux des courtisans, des faiseurs et des menteurs qu’elle regardait comme ses amis.

Certes, Sylvia pouvait compter sur un dernier carré de fidèles. Certes, les dépôts de plainte commençaient à donner des résultats. Mais l’avenir, soudain, s’était dangereusement rétréci.

Je décide que notre dialogue ne sera pas interrompu. Ce sera un échange entre ciel et terre ! D’un côté, mon respect pour sa douleur ; de l’autre, son élégance innée et la confiance qu’elle a placée en moi. Un dialogue de la mi-octobre me revient en mémoire :

— Claude, dites-moi quand nous aurons le résultat de l’action en responsabilité engagée contre ceux qui m’ont trahie.

— Fin novembre.

— Mais j’ai le temps de mourir six fois !

— Et de ressusciter sept. Battez-vous. N’ayez pas peur. Vous n’êtes pas seule.

Accélérer les procédures ? La chose est difficile. En même temps, je trouve terrible de ne pouvoir apaiser son angoisse. Le coup de grâce lui est porté quand une banque créancière procède à la saisie de ses comptes. Des gens parfaitement informés de sa situation judiciaire et physique, à n’en point douter. Le 20 octobre, ma cliente m’appelle, affolée :

— Claude ! nous n’avons rien prévu s’il m’arrive quelque chose. Vous savez ce que je veux : protéger ceux que j’aime. Préparez-moi vite un document, je veux être sûre…

Le lendemain, à 11 heures, je pars avenue du Maréchal-Maunoury avec le document demandé, le texte qui synthétise et arrête définitivement sa volonté. Je me rends directement chez elle. Je la trouve en train de m’attendre à l’entrée du long vestibule coloré, fleuri, orné de son propre buste en bronze, œuvre de son ami Paul Belmondo. Elle est majestueuse. Je lui présente le document qu’elle étudie à l’aide d’une loupe. Elle le lit lentement. Chaque terme est relevé point par point. Enfin elle est soulagée. Elle a compris que je respecterai farouchement sa volonté d’aboutir. Il s’agit de son combat intime. Un combat qui lui appartient.

Le lendemain, nous nous voyons de nouveau chez elle. Une équipe de TF1 est présente. On tourne un reportage pour le journal télévisé. Il se déroule deux heures durant dans le bureau vert pâle. Sylvia Wildenstein témoigne lucidement sur le temps qui s’enfuit, sur la nature humaine, sur l’oubli et la compromission. Elle se montre précise, parfois véhémente – et sa robe écarlate accentue alors sa colère. Elle emploie des mots très durs pour accuser une fois de plus Guy Wildenstein de l’avoir trahie, de lui avoir menti. Elle le compare volontiers à un serpent !

Je tiens à être présente quand les caméras sont là, à lui apporter mon soutien.

Le mardi suivant, c’est au tour de Canal+ de venir enregistrer son témoignage. Une immense fatigue lui impose de parler alitée. Elle sait que l’heure est proche. Elle s’accroche à ses souvenirs, à cette vie qui lui échappe. Elle n’y renonce pas. Elle parle de Daniel, de son sourire. Elle montre la photo de son mari sur la table de chevet. Elle est vêtue de bleu. Elle est belle et digne dans ce lit immense qui sera son ultime refuge ! À la fin du tournage, je la prends dans mes bras, nous nous étreignons, nous nous embrassons…

Nous ne nous reverrons plus.

__________________

1. D. Jucaud, « Guy Wildenstein : le procès », entretien avec Guy Wildenstein, Paris Match, 8-14 octobre 2015.
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La rencontre

En bonne protestante, j’ai le culte du libre arbitre, du discours franc et direct, du partage. Ces principes ont marqué ma vie professionnelle et m’ont poussée vers une « carrière » dense, atypique. Je leur dois d’être aujourd’hui reconnue de mes confrères – d’un petit nombre d’entre eux – pour ma pugnacité, mon indépendance et ma singularité.

Ma détermination est sans faille et d’une parfaite indifférence à l’apparence des choses, à tout ce qui est convenu et superficiel. J’ai la passion du droit, le goût de la découverte et de l’innovation. Ces exigences imposent des nuits silencieuses et courtes, propices à un travail intense, tandis que toute ma famille dort – cette famille qui est mon soutien et donne tout son sens à ce combat. Pour l’avocate que je suis, l’enjeu au quotidien est d’être à l’écoute, de demeurer disponible et lucide – sans être entravée par des préjugés –, d’être libre de ma pensée et de mon action à chaque instant.

Le domaine de l’art ne m’est pas étranger. Grâce à une mère exceptionnelle, graveur et directrice de galerie, j’ai connu les vernissages, les accrochages au Grand Palais lors du Salon d’automne. J’ai côtoyé des peintres et des sculpteurs de talent, des galeristes renommés, aussi, dont certains ont bénéficié de mes conseils. Ma route a croisé les intérêts de Salvador Dalí, j’ai travaillé avec ses hommes d’affaires. Plus récemment, je suis intervenue dans la succession du sculpteur Arman. J’ai accompagné une des petites-filles d’Aimé Maeght, tenté d’enrayer les déboires de la salle Pleyel, soutenu Thomas Langmann dans la succession de son père Claude Berri.

Lors de mes études – aux facultés de Sceaux puis d’Assas –, j’ai eu la chance d’avoir Yves Lequette pour professeur de droit civil et de droit international privé : enseignement de qualité pour qui entend se former à l’esprit d’analyse et de synthèse.

Quatorze années durant, j’ai négocié des contrats de droit américain ou anglo-saxon pour le compte des compagnies aériennes Air Gabon et Cameroun Airlines. J’opérais en relation étroite avec des représentants détachés d’Air France. J’ai rédigé des contrats internationaux de cession ou de prêt d’aéronef, travaillé à l’aéroport du Bourget pour des compagnies d’aviation d’affaires. J’ai géré personnellement la livraison de Boeing 767. J’ai pratiqué des saisies ou levé des saisies sur ces mêmes aéronefs, et sur d’autres aussi. J’ai fait diligenter des expertises judiciaires sur le tarmac de l’aéroport à Libreville, par 60 °C, alors que j’étais enceinte de cinq mois (ce dont personne ne devait s’apercevoir et surtout pas mes adversaires) : une cause apparemment perdue d’avance, et que j’ai finalement gagnée.

J’ai dû réagir parfois dans l’urgence absolue. Ainsi quand s’est imposée la nécessité de faire décoller un Boeing 747 avec ses deux cent cinquante passagers à bord et d’obtenir les autorisations d’heure à heure, arrachées à l’issue d’un véritable parcours du combattant.

J’ai dû résister aux menaces et aux pressions exercées sur moi, sept années durant, par l’État gabonais. Après toutes ces années… avoir été écartée brutalement ! À chaque fois, j’ai fini par l’emporter, envers et contre tous. J’en faisais une question de respect, même si, pour cela, il a fallu saisir un Boeing 747 ; respect du droit, respect de mon cabinet, respect de mon travail.

J’ai toujours bataillé pour que puissent se faire entendre ceux qui a priori n’ont aucune chance face au pouvoir et à l’establishment.

N’y a-t-il pas là de quoi vous forger un caractère ?

J’ignorais alors quels nouveaux défis m’attendaient, et de quelle envergure !



*



En mai 2003, moins de deux ans après la disparition de son mari, Sylvia Wildenstein est inquiète. Des signes funestes lui parviennent. Après avoir rencontré plusieurs des sept cabinets d’avocats parmi les plus prestigieux de Paris, elle se tourne vers un ancien collaborateur de son mari, et mon nom lui est suggéré.

Claude Dumont-Beghi : elle pense d’abord avoir affaire à un homme. Au téléphone, elle comprend que ce n’est pas le cas. Lors du premier rendez-vous, elle m’avoue de sa voix rauque :

— Je pensais voir une vieille dame.

Nous nous amusons d’un ensemble de coïncidences qui nous rapprochent : nous habitons la même copropriété des immeubles Walter à La Muette, nous sommes toutes les deux des guerrières, toutes deux natives du Scorpion, toutes deux des têtes pensantes. Un détail parmi d’autres : son mari, Daniel Wildenstein, est décédé un 23 octobre, jour de mon anniversaire.

Le rendez-vous a lieu en soirée. J’ai devant moi une femme élégante, élancée, distinguée, dont les grands yeux tristes me scrutent, dont la voix est chargée d’une profonde lassitude. Nous prenons place à la table de conférence en verre.

Sylvia Wildenstein n’est pas sortie de son deuil. J’entends son chagrin.

Dès le départ, l’humain est au cœur de notre relation professionnelle et du lien qui nous unira. Elle me parle sommairement de ses beaux-fils : Alec et Guy Wildenstein. Eux et leurs conseils voudraient qu’elle cède à une société irlandaise quatre pur-sang dont elle est propriétaire. Elle me présente les « contrats ». Il s’agit en fait de simples formulaires. Ils ont été soigneusement remplis, et n’attendent plus que sa signature. Aucune explication ne lui a été fournie sur le sens à donner à cette transaction. En quoi est-elle justifiée ? Sylvia Wildenstein l’ignore. On veut qu’elle signe, c’est tout.

Ayant recueilli de sa part mandat exprès pour la représenter, j’interviens aussitôt pour interrompre cette cession au demeurant sans cause – c’est du moins ce que je crois alors.

Quoi qu’il en soit, les quatre pur-sang restent sa propriété. Sylvia Wildenstein est soulagée.

Cependant, elle me demande un nouveau rendez-vous quelques jours plus tard.

Pour la première fois, elle me parle alors des circonstances de la mort de son mari, Daniel Wildenstein. Elle décrit la vie protégée qu’elle a menée auprès de lui, le luxe dont elle jouissait de son vivant. Au fil de son propos, je découvre la démesure d’une fortune hors du commun, d’un univers inouï. Cette fortune, cet univers ont représenté le quotidien de cette femme charmante, courtoise, qui ne s’est jamais départie de sa simplicité et de son extrême délicatesse.

Elle me fait lire alors un document de quatre pages dans lequel est décrit ce qui lui a été présenté comme étant sa situation patrimoniale au décès de Daniel. Ce texte, daté du 3 décembre 2001, a été rédigé par un avocat qui conseille la famille depuis trente ans, me dit-elle, et qui se trouve être un ami de Guy Wildenstein. C’est le seul document dont elle dispose, qui lui permette d’attester sa situation. Or ce document1 est fort explicite. En voici la teneur.

Il n’existe « pas de testament » établi par Daniel Wildenstein au bénéfice de son épouse. Seuls appartiennent à Sylvia « les bijoux et cadeaux personnels » que Daniel lui a offerts. L’appartement de l’avenue Maunoury est mis à sa disposition. Alec et Guy doivent maintenir le train de vie de leur belle-mère. Tout le reste – le reste de ce qui a été déclaré – leur appartient à eux. Sans exception.

Il est également conseillé à Sylvia, « puisqu’elle deviendra résidente française », d’ouvrir en France un compte bancaire « qui sera alimenté par les fonds personnels » d’Alec et Guy Wildenstein.

Est mentionnée l’existence d’un fonds nommé « Sylvia Trust », susceptible de recevoir des fonds capitalisés représentant une garantie pour Mme veuve Wildenstein. Mais ce fonds n’a « pas de fondement légal en France » !

Quatre chevaux sont signalés comme demeurant la propriété de Sylvia : mensonge. Plus grave encore : les soixante-neuf pur-sang qui appartenaient en propre à Daniel sont devenus propriété de l’Écurie Wildenstein, dont Alec et Guy sont les seuls actionnaires à parts égales !

Enfin, le document préconise de déclarer que Sylvia vit « à la charge de ses deux beaux-enfants », cela pour lui éviter de payer les taxations dont Daniel était redevable.

Ainsi, Sylvia n’aurait d’autres revenus que le soutien de ses beaux-fils. Elle n’aurait pas de ressources propres. Pas de compte en banque à son nom. Elle bénéficiera du Sylvia Trust sans réalité légale en France. Des révélations à tout le moins fort surprenantes.

J’ai soudain devant moi non seulement une veuve anesthésiée de chagrin, totalement isolée, mais aussi une femme dépendante de ses beaux-fils.

Cette situation la tourmente ou, plus exactement, la rend malade. Elle commence à ouvrir les yeux, à comprendre que le financement de son train de vie n’est déjà plus assuré. Progressivement, les frais de fonctionnement lui ont été retirés, les espèces ne circulent plus, l’aménagement de son appartement cesse d’être pris en charge, ainsi que l’entretien du personnel de maison. Tout concorde avec la tentative de transfert de la propriété de ses chevaux. L’emprise est totale. Sylvia ne dispose d’aucune marge de manœuvre, elle est subtilement bannie de tous ses lieux de vie : New York, les îles Vierges, le Kenya.

L’appartement de l’avenue du Maréchal-Maunoury avait été choisi par elle, pour son mari et leur chien Dolly. Aujourd’hui, il est trop grand. Quel est le sens de l’organisation voulue par Guy et Alec ? Daniel avait demandé à ses fils de garantir le train de vie et la tranquillité de Sylvia. Alec et Guy avaient promis d’y veiller. Cette promesse n’est à l’évidence pas tenue.

Je comprends que Sylvia Wildenstein traverse une terrible prise de conscience. Sa parole se libère. Des humiliations lui reviennent en mémoire. Elle se rappelle maintenant certaines injonctions, certaines pressions « amicales ». Elle revoit aussi l’enterrement de son mari : ce jour-là, Alec et Guy l’ont ignorée, tout le monde lui tournait le dos, subitement elle était devenue transparente.

C’était le début d’une plongée dans l’abîme de la douleur et de l’abandon ; soudain, elle n’était plus personne et n’avait plus personne, à part une sœur qu’elle voyait rarement, établie à Los Angeles.

Puis suivra, plus tard, le coup de grâce. Daniel Wildenstein était académicien. Le directeur de l’Opéra national de Paris, Hugues Gall, est élu pour lui succéder. Le jour de son discours, sous la coupole de l’Académie, Sylvia sera reléguée à un rang subalterne !

Sylvia a tout perdu le 23 octobre 2001, jour de la mort de Daniel Wildenstein : telle est l’amère vérité2. Une mort intervenue après dix jours de coma, dix jours au cours desquels elle ne lui a pas lâché la main, alors qu’une agitation indécente régnait dans la pièce voisine où Alec et Guy s’entretenaient avec des hommes d’affaires et des avocats français, suisses, anglais, américains… Ils sont tous là. L’évasion du patrimoine a commencé.

Cette mort tant redoutée est annoncée à Sylvia par Guy Wildenstein au téléphone : « Ce n’est pas la peine de monter, ton mari est mort. » Mais après le choc, le doute, l’incompréhension, la déception, la colère, Sylvia Wildenstein a décidé de sortir du silence. C’est l’objet de notre rendez-vous. Elle me choisit comme combattante de sa cause. Elle me dira plus tard :

— Je vous ai choisie comme je choisis mes pur-sang !

Je deviens « avocat au féminin, avocat du féminin ».



*



L’enjeu immédiat qui s’impose est de desserrer l’étau qui l’asphyxie moralement et financièrement. La marge de manœuvre est étroite. Je n’ai à ma disposition que la fameuse note de quatre pages datée du 3 décembre 2001, rédigée par cet avocat ami de la famille et intime de Guy, et d’où il ressort que Sylvia Wildenstein, deux mois après le décès de son mari, ne possède rien.
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